
        
            
                
            
        


	 

	 

	 

	Soumise au cuisinier
de Amélie Moigne
et Mélodie Declercq

	 


Prologue
Léonie

	 

	La ligne D a cette odeur bien à elle. Un mélange de parfum renversé, de café serré, de frein brûlé et de fatigue humaine. Il est un peu plus de dix-sept heures trente et tout Lyon semble avoir décidé de rentrer chez soi en même temps.

	Je suis coincée entre une poussette, un étudiant qui écoute sa musique suffisamment fort pour que j’en profite aussi et un type en costume qui soupire toutes les trente secondes comme si respirer était devenu une corvée.

	Je fixe distraitement mon reflet dans la vitre. Les tunnels ont ce talent de transformer les fenêtres en miroir. Alors, je détourne aussitôt les yeux. 

	Je n’ai pas besoin qu’une porte me rappelle ce que je vois déjà tous les matins.

	Je me nomme Léonie Vacher. J’ai trente-quatre ans et je suis lyonnaise jusqu’au bout des ongles. Enfin… surtout jusqu’au bout de mes baskets, parce qu’à force de courir entre les consultations, les secrétariats et les dossiers, les talons ont déserté ma vie depuis longtemps.

	Je travaille comme secrétaire médicale à l’hôpital Saint Luc-Saint Joseph. Les gens imaginent souvent que ça consiste à répondre au téléphone en buvant du café. 

	S’ils savaient.

	Entre les rendez-vous impossibles à caser, les patients persuadés que leur urgence est plus urgente que celle des autres, les médecins qui me dictent leurs comptes rendus à une vitesse folle et les familles qui me regardent comme si j’étais responsable des délais, les journées passent sans que j’aie le temps de souffler.

	À dix-sept heures, j’éteins mon ordinateur. À dix-sept heures deux, mon cerveau rallume toutes les angoisses que j’avais réussi à mettre de côté. Je prends le métro, la ligne B jusqu’à Saxe-Gambetta, puis la ligne D jusqu’à Bellecour. Ensuite, il ne me reste que quelques minutes de marche avant d’arriver chez moi, rue Victor-Hugo.

	Sur le papier, cette adresse fait rêver. Les gens imaginent un appartement haussmannien hors de prix, des voisins qui boivent des crans crus et des cadres supérieurs qui promènent leur chien de race. La réalité est beaucoup moins glamour. Cet appartement ne m’appartient même pas. Il était la propriété de la mère de Geoffrey, mon compagnon, et il en a hérité à son décès. Moi, j’y vis seulement.

	Depuis huit ans.

	Huit longues années aux côtés de Geoffrey Lemarier. L’homme qui partage mon lit, mais surtout son avis sur tout ce qui me concerne. Mon poids. Mes vêtements. Ma façon de rire. De marcher. De respirer. Et, plus que tout, ma manière de manger.

	Je fais un quarante-huit. Je mesure un mètre soixante-cinq. Je pèse quatre-vingt-dix kilos.

	Voilà. 

	Comme si ces chiffres suffisaient à résumer une personne. 

	Geoffrey, lui, paraît en être convaincu. Pour lui, je suis un chantier inachevé. Une femme qui serait tellement mieux « si elle faisait un effort ». Il me répète qu’il dit ça pour moi. Toujours pour moi.

	Le plus ironique dans cette histoire, c’est qu’il m’a rencontrée exactement comme ça. Avec les mêmes formes, le même sourire, les mêmes kilos. Pourtant, avec le temps, son regard a changé.

	Disons qu’avant, il se faisait passer pour un mec bien qui sortait avec une grosse sans soucis, parce que, vous comprenez, lui il « aime les rondeurs ». C’est ce qu’il clamait haut et fort. La réalité, c’est qu’il faisait certainement semblant, et que ça lui coûtait. Alors depuis longtemps maintenant, son naturel est revenu au galop. 

	Aujourd’hui, je réponds de moins en moins. Parce qu’au fond, ses remarques finissent par s’installer dans un coin de ma tête.

	Qui voudrait d’une femme comme moi ?

	J’ai de la chance qu’il soit encore là. C’est ce qu’il me pousse à penser. Et à force de l’entendre, j’ai commencé à y croire.

	Le métro ralentit à Bellecour. Encore un arrêt avant de retrouver mon véritable refuge. Pas l’appartement de la défunte belle-doche. Non. Mon refuge se trouve deux rues plus loin, dans un petit bistrot de quartier où personne ne me juge, où personne ne compte les bouchées que je porte à ma bouche.

	Yves a soixante-quatorze ans et tient ce bistrot depuis une éternité. Entre le service du midi et celui du soir, il me sert discrètement une assiette préparée avec les restes du plat du jour. 

	Lui, appelle ça des restes précieux. 

	Moi, j’appelle ça mon dîner cuisiné avec amour.

	On mange ensemble. On discute. On refait le monde. Il me raconte ses souvenirs, je lui confie mes galères. Avec lui, je redeviens simplement moi. Pas une femme trop grosse. Pas une compagne jamais assez bien.

	Juste Léonie.

	Puis je rentre chez moi.

	Quand Geoffrey me demande pourquoi je n’ingurgite rien le soir, je lui réponds que je teste le jeûne intermittent. Il a l’air presque fier de moi. Il pense que je fournis enfin des efforts.

	S’il savait.

	Les portes du métro s’ouvrent dans un souffle. Je remonte mon sac sur mon épaule et souris malgré moi.

	Encore quelques minutes avant de pouvoir respirer.

	Et une heure plus tard… avant de retenir ma respiration à nouveau. 


Chapitre 1
Morgan

	 

	 

	Il fait trop chaud.

	La peau de mon dos va finir par fusionner avec le cadre de la tête de lit. Ce n’est pas le léger souffle du ventilateur qui glisse sur mes couilles qui va y changer grand-chose.

	Avec la canicule, je devrai revoir une de mes règles : « pas de nana chez moi ». Parce que putain, je rêverais d’être sous la clim, bien installé entre ses cuisses pour observer ses melons rebondir sous mes yeux.

	Remarquez, je suis bien au fond d’elle, mais son appartement est un sauna. Elle a beau avoir fermé les volets pour garder la fraîcheur et employé dix mille techniques différentes, c’est un four.

	Peut-être que si je ne la baisais pas, ce serait plus supportable… Qu’est-ce que je foutrais ici dans ce cas, si je ne couchais pas avec elle ?

	Je l’ai rencontrée sur une appli tout à l’heure, inutile de me demander laquelle, je finis par les confondre. Tinder, Fruitz ou encore Pure, j’ai trop de profils et trop de conversations pour me rappeler précisément sur laquelle j’ai croisé sa photo.

	Je ne suis pas un connard qui collectionne les nanas et non, je ne tente pas de me dédouaner en disant cela. Je suis toujours très clair sur mes intentions et j’affiche explicitement mes attentes : du sexe, rien de sérieux, pas même d’attaches avec un plan cul.

	Étouffer dans une nouvelle relation encore une fois ? Non merci !

	Clara ou Claire est à califourchon sur moi, ses mains posées sur mes épaules. Elle m’emploie pour se remplir et s’admire parfois dans le reflet du miroir sur le mur derrière moi. Ses hanches ondulent lentement, elle connaît assez bien son corps pour agir comme il le faut. Elle a ce petit mouvement précis qui laisse son clitoris frotter contre mon pubis et qui lui offre à chaque geste un léger tressaillement.

	Ses cheveux blonds lui tombent sur le visage tandis qu’elle se mordille la lèvre en m’observant. Elle me chauffe, elle m’invite, elle partage son moment. J’ai toutefois la sensation qu’elle est en pleine représentation.

	Au début, c’était agréable. Ses baisers, ses caresses, la façon dont elle s’est astiquée contre moi. Elle est jolie, pas farouche et on ne cherche pas plus qu’on se donne. Quand elle m’a proposé de passer, j’ai vite capté qu’elle était aussi libre que moi. Cependant, maintenant que j’y suis, maintenant que j’ai plongé avec elle, je commence à décrocher. Cela m’arrive souvent ces derniers temps.

	Je suis peut-être devenu difficile ou je me suis lassé ?

	Non, impossible, qui pourrait se lasser du sexe ? J’ai trop besoin de cela dans mon quotidien pour faire une quelconque cure sur le sujet…

	Un léger gémissement lui échappe dans une attitude d’ingénue. Les joues poudrées de rouge, elle soupire, renversant sa tête en arrière, promenant une main lascive sur son buste pour se pincer le téton. Je murmure :

	— Ça va ?

	D’un simple acquiescement, elle accélère le mouvement. Elle s’en fiche bien, j’ai l’impression, de partager plus que ça.

	Paradoxal, je sais, puisque je ne demande rien de plus que du sexe, mais j’ai le sentiment d’être son godemiché. Est-ce que cela me dérange ? Pas vraiment. La réciprocité est là.

	Tant que je prends mon plaisir, en fait…

	Ma queue est parfaitement entourée de sa moiteur. Dans l’étreinte chaude de sa chatte, je me sens bien, paré de latex et cajolé par ses gestes.

	Je ne suis pas là pour lui promettre quoi que ce soit. Juste un orgasme. Si je me foire, je proposerais un second round. Pour le moment, je n’ai rien à me reprocher sur ce qui se trame entre nous.

	Mes paumes remontent ses cuisses pour s’imposer sur ses hanches, histoire de la guider dans ses va-et-vient. Elle est tellement fine que je devine les pointes de ses os quand je la touche. Un frisson me parcourt l’échine, je tente de laisser ce détail de côté.

	Toute seule, elle repousse ses cheveux et me sourit.

	— T’as une belle grosse queue, Morgan. Tu le sais ?

	Elle me décroche un sourire amusé, pourquoi partir sur du langage fleuri maintenant ? Aucune idée. Elle continue sa prestation, hoquetant en m’enfonçant en elle profondément tout en se frottant.

	C’est agréable, je ne le nie pas.

	— J’avais bien compris qu’elle te plaisait à toi et à ta chatte.

	Elle gémit.

	Plus fort que je ne l’aurais imaginé. Au fond, si cela lui convient, on n’est pas là pour former un duo imbattable. Juste pour s’offrir du bon temps. Et cela me va à moi pour l’instant, même si je ne donne pas l’impression de me taper l’éclate de ma vie.

	Faut que j’arrête de digresser.

	Je viens gober un de ses seins, la rapprochant de moi. Ma main empoigne son cul et je la cale contre mon corps. Mon index file vers sa rondelle que je titille ouvertement.

	— Oh… Morgan…

	Elle glousse.

	Bon, je ne me suis pas trompé au moins.

	Je grogne en réponse, plus par réflexe que par véritable excitation. C’est chaud. C’est humide. Son être est doux et serré autour de moi, mais ça manque de piquant. De surprise. De connexion. Elle est belle, elle sait bouger, pourtant je me sens… ailleurs. Presque ennuyé au milieu du plaisir physique.

	Je la bascule sur le dos d’un geste fluide. Je prends le contrôle et accélère le rythme.

	Sous moi, sa silhouette me semble presque inexistante. Elle est mince, voire maigre, et ses côtes saillent. Je crains de laisser des marques sur sa peau avec mes paluches trop larges.

	— Baise-moi comme une chienne.

	Mes yeux remontent de ses flancs, étonnés un peu de ses propos, et je la fixe un instant.

	Mouais, en fait, ça m’ira.

	— S’il te plaît, finit-elle par souligner.

	Son envie me saute à la gueule, à défaut d’être pleinement dans l’acte, je peux me repaître de son extase à elle. Ainsi, j’obéis, faisant claquer mon bassin avec force contre le sien.

	Elle se cambre, ses hanches font remonter son antre et j’y perds mon sexe avec plus d’ardeur. Sa mouille m’offre les accès les plus indécents à son intimité et c’est bon. Beaucoup trop bon.

	Les tatouages sur mes avant-bras roulent à chaque mouvement. La sueur coule le long de mon dos. Elle plante ses ongles dans mes épaules en gémissant plus fort, les jambes enroulées autour de ma taille désormais.

	Je sens qu’elle est proche. Je continue, plus mécaniquement, jusqu’à ce qu’elle se crispe violemment autour de moi dans un long cri. Son orgasme déclenche le mien par réflexe. J’exulte contre son cou en jouissant, le corps tendu, puis je demeure un instant immobile au-dessus d’elle.

	Le silence retombe. Pas moi.

	Je m’écarte et enlève la capote que je noue sans un mot. Clara reste étendue, essoufflée, un sourire repu sur les lèvres.

	— Putain… C’était bon, murmure-t-elle.

	Mon jean est déjà sur mon cul. L’heure est scrutée sur ma montre par habitude et, cherchant mon haut, j’indique :

	— Faut que j’y aille. J’ai un service à assurer.

	Elle se redresse sur un coude, la moue boudeuse.

	— Un service ? T’es tennisman ?

	Figé, je m’interroge sur l’idée que ce soit une blague ou non. La jeune femme m’observe avec de grands yeux et je comprends que non.

	— Cuisinier.

	— Ah d’accord. Donc tu peux pas rester ?

	Je secoue la tête tout en passant une main dans mes boucles moites.

	— Nope.

	Inutile de lui expliquer, elle a déjà haussé les épaules avant de s’étaler sur le dos et de contempler ses ongles.

	— Dommage !

	— C’était sympa, Clara.

	— Chloé…

	Oups, boulette.

	— Ouais… Chloé.

	Son regard noir ne me dit rien qui vaille, alors je prends la fuite, traversant l’appartement rempli de miroirs et de photos d’elle en mode fitness.

	Elle en est prof, je crois… Je ne sais plus, j’ai oublié.

	Je referme la porte de son logement derrière moi sans me retourner, non sans avoir récupéré ma veste en cuir et mon casque de moto. Dans la cage d’escalier, je file sans attendre.

	Ce soir c’est mon dernier service chez Gaston. Et j’ai assez aimé travailler là-bas pour rendre cette ultime « représentation » mémorable.

	Après, j’irai sur une nouvelle route, celle que tous les cuisiniers du monde rêvent d’emprunter. Je vais bosser pour moi-même dans mon propre restaurant.

	Un sourire glisse sur ma gueule à cette idée. J’enfile le casque et démarre. Bientôt, une nouvelle vie commence !

	 

	 


Chapitre 2
Léonie

	 

	Je finis mon assiette avec une lenteur presque religieuse. L’Ilot Brasserie est calme ce soir, comme souvent entre deux services. Yves m’a préparé son « assiette plaisir » : une belle tranche d’andouillette lyonnaise grillée, accompagnée de pommes de terre sautées à l’ail et au persil, d’une salade verte bien assaisonnée et d’une cuillerée de cervelle de canut onctueuse. Simple, généreux, et surtout terriblement bon. Exactement ce dont j’avais besoin après cette journée sans fin.

	Et ce ne sont pas les 38 °C extérieurs qui vont me dissuader de terminer ce plat divin.

	Le vieux propriétaire s’adosse à sa chaise en face de moi, un sourire paisible sur le visage. Il vient de me raconter sa journée : une salle pleine à midi, des clients réguliers qui lui ont offert une bouteille, et même une ancienne habituée qui lui a apporté des fleurs.

	— Franchement, après cinquante-et-une années entre ces murs – qui appartenaient autrefois à mon défunt paternel –, je pars avec le goût du miel dans la bouche, ma petite Léonie. C’est beau, tu sais.

	Je repose ma fourchette, le cœur soudainement serré.

	— On est déjà le 30 ? Oh, mais non… J’ai rien vu arriver. Et je ne t’ai rien amené pour ton départ !

	Je suis heureuse pour lui, vraiment. Ceci dit, en même temps, une boule énorme me monte dans la gorge. Les mots sortent presque malgré moi :

	— Mais comment je vais faire sans toi ?

	Yves me regarde avec cette tendresse bourrue qui n’incombe qu’à lui et appuie ses deux grandes paumes sur les miennes, chaudes et rassurantes.

	— Ne t’inquiète pas, ma petite Léonie. Je te laisse entre de bonnes mains. Le nouveau propriétaire sait que tu es la bienvenue ici. Toutes nos petites habitudes ne changeront pas d’un poil, il m’a donné sa parole.

	Une larme que je n’arrive à réprimer franchit la barrière de la pudeur et roule sur ma joue.

	— Oui, mais… Sans toi, ça ne sera pas pareil, avoué-je.

	Je termine mon assiette en raclant le fond, comme pour retenir encore un peu ce moment. Je m’essuie la bouche avec la serviette en papier et vide mon verre d’eau d’une traite, espérant que cela puisse faire disparaître ma tristesse.

	L’ancien sourit plus largement, presque malicieux.

	— Oh, tu ne seras pas beaucoup dépaysée, va. Je te laisse avec la même souche !

	— Comment ça ?

	Yves se penche légèrement plus vers moi, comme pour une confession.

	— Demain on est vendredi, tu finis à 14 heures il me semble ?

	— Exact. Tu vois, ça aussi ça va me manquer…

	— Passe demain à dix-sept heures. Je serai là pour la remise des clés, et je te présenterai le propriétaire, confie-t-il dans la plus solennelle des promesses.

	Je reste silencieuse un instant, le cœur battant un peu plus fort sans que je sache vraiment pourquoi. Demain. Dix-sept heures.

	Yves me fait un clin d’œil, puis se lève pour débarrasser mon assiette vide.

	Et moi, je demeure assise encore quelques secondes, à fixer la table, me demandant si ce nouveau chapitre de L’Ilot sera réellement une chance… ou juste la fin définitive de mon petit refuge.

	 


Chapitre 3
Morgan

	 

	 

	Merde, merde, merde !

	Quel est l’avantage d’avoir une moto, si c’est pour me retrouver à l’arrêt sur la route !

	Pilant face à un piéton qui m’insulte alors qu’il a traversé sans regarder, je prends mon mal en patience et veille à ne pas écraser cet abruti.

	Passant devant moi, il joue à qui a la plus grosse en me dévisageant. Je me contente d’attendre et de ne pas lui offrir ce qu’il souhaite : un potentiel affrontement tout en virilité.

	J’ai tellement mieux à faire, mon gars, si tu savais !

	Je poireaute donc qu’il finisse par avancer. Il me dérange probablement moins que la chaleur qui est en train d’imbiber mon t-shirt et ma veste. Être motard est un choix parfois à la con. En été, tu douilles de la température et en hiver tu te manges la flotte. Je n’échangerai pourtant cela pour rien au monde !

	Je redémarre dès que le passage est libre, file à travers les rues, ignore un feu orange et arrive enfin devant L’Îlot Brasserie avec un retard nostalgique.

	Cela remonte de beaux souvenirs en moi, quand ma mère m’embarquait pour que je sois gardé par mon grand-père. Ou mieux, quand elle venait nous offrir une petite sucrerie. C’est ici que j’ai appris à découper mes premiers légumes, en observant Yves dans sa cuisine. C’est ici que j’ai décidé qu’un jour, moi aussi, je serai chef.

	Le moteur gronde encore une seconde avant que je ne le coupe. Je descends de l’engin et, casque sous le bras, veste en cuir ouverte, je pousse la porte d’un geste doux, ébouriffant d’une main ma chevelure un peu trop moite.

	En pénétrant dans le resto, des odeurs familières me gagnent. Des parfums de crème et de beurre surtout.

	Qu’est-ce que je pouvais adorer le gratin d’Yves…

	J’admire les lieux avec l’envie de m’allonger sur le sol et de profiter. Ce sera bientôt à moi. J’ai bataillé cher pour que la banque accepte mon projet. J’en ai économisé aussi de la thune pour que ce soit viable. Et même si grand-père me cède tout cela pour une bouchée de pain, j’ai tout fait pour y arriver.

	J’avoue, je suis fier de moi sur ce coup.

	Dedans, c’est presque calme. Yves est déjà debout près du comptoir, les clés à la main, et une femme est assise à une table, celle qu’il lui réserve toujours.

	Ses cheveux sont tirés en une queue de cheval sévère et elle m’offre un petit sourire maigre tandis que je m’avance. Au fond de moi, elle me rappelle quelqu’un, un souvenir, et je lui lance un clin d’œil malgré moi.

	Elle est canon quand même, qu’est-ce que j’y peux ?

	Je m’avance en m’essuyant le front du revers de la main et me concentrant sur mon parent.

	— Désolé, Pépé. Circulation de merde et un piéton suicidaire. J’ai failli le coller au bitume, rié-je.

	Le vieux me regarde avec ce mélange d’agacement et d’affection qu’il me destine. Doucement, je le prends dans mes bras. C’est moi, maintenant, qui le dépasse de deux bonnes têtes et qui le « domine » de sa hauteur. Pourtant, je redeviens volontiers un gamin avec lui.

	— Je me suis inquiété.

	— Mais pourquoi ?

	— Parce que tu cuisines mieux que tu ne conduis.

	Je laisse échapper un rire, profitant un peu du vieil homme, et je me détache de lui. C’est marrant comme l’instant est étrangement solennel et parfaitement tendre. Nous savons ce qu’il va se passer, nous avons tout prévu pour que cela arrive, toutefois j’ai la sensation que je le chasse.

	C’est idiot.

	— Tu viendras, hein ? demandé-je malgré moi.

	— Bien sûr, mais je mettrais les pieds sous la table.

	Sa main flatte mon épaule, affectueux. Décidément, il me rend gosse…

	Doucement, il pivote dans la direction de la jeune femme que j’avais oubliée une fraction de seconde. M’attrapant par le bras, il m’emporte dans sa direction et, à mesure que l’on se rapproche de sa table, mon cœur s’emballe légèrement.

	— Léonie, mon petit. Voici Morgan.

	Son sourire est maladroit. Elle semble chercher à disparaître. Pourquoi ?

	— C’est lui qui reprend la maison demain.

	Elle glisse mécaniquement une main pour repousser une mèche invisible de ses cheveux. Rien ne s’est échappé et lisse sa robe cache-cœur qui entoure son ventre.

	Ses formes opulentes me font de l’œil et je tente de demeurer stoïque pour ne pas avoir un comportement de dragueur devant grand-père. Je sais que c’est peine perdue, parce que j’arme mon rictus en coin dès que mon regard rencontre le sien.

	— Morgan, Léonie. Celle dont je t’ai parlé. Celle qui a une place ici, toujours.

	Elle contourne la table pour se rapprocher et une douce odeur de fruit s’évade d’elle. Un peu de noix de coco, si je ne me foire pas, et cela vient éclore un souvenir encore dans ma pensée.

	Je me rappelle d’elle…

	Son visage a évolué, ses traits se sont affirmés, ses yeux clairs ne sont plus aussi joyeux. L’été de mes seize ans, il y a huit ans quoi, elle était déjà là.

	Plus jeune. Plus ronde. Les joues rouges, en train de rire avec Yves en mangeant une assiette de restes. Elle m’avait regardé une seconde trop longtemps quand j’étais passé avec un plateau. Moi, j’avais baissé la tête, trop gêné, trop conscient de mes mains trop grandes et de mon tablier trop large. Et de mon corps dégingandé de l’époque.

	Je découvre avec surprise qu’elle n’a pas changé. Enfin, non, elle a muri et a laissé une pointe de tristesse éclore dans ses iris.

	Pourquoi ?

	Je m’interdis de descendre mon attention sur son être généreux, ses hanches amples, sa poitrine lourde qui soulève son décolleté. Ses cheveux châtains semblent plus longs. Et ses yeux. Ses yeux, qui levaient déjà un mur entre le monde et elle, paraissent intimidés.

	Je n’ai jamais mangé personne… ou si… et cela ne lui déplairait probablement pas si…

	— … Léonie, répété-je, plus bas.

	Elle me regarde, un peu intimidée. Moi, je reste planté là, casque et clé en main.

	Son prénom a un goût étrange dans ma bouche.

	Yves pose une main sur mon épaule.

	— Elle vient ici depuis des années. Tous les soirs, ou presque. Tu lui garderas son assiette. Tu la laisseras tranquille. Et tu seras aux petits soins avec elle, compris ?

	— Et comment je peux être aux petits soins avec elle si je la laisse tranquille ?

	Un sourire insolent, une expression qui veut tout dire, il a le réflexe de me coller une légère tape derrière le crâne.

	Léonie est rouge tomate…

	Lui me fixe et je continue de rire.

	— C’est promis. Je m’en occuperai. Tu as ma parole.

	Le vieux hoche la tête, je tourne la mienne vers ma première cliente, pourtant elle détourne faiblement les yeux, comme si la promesse la gênait. Ses doigts jouent à se tordre entre eux.

	— Vous n’êtes pas obligé… Je peux…

	— Venir tous les jours comme tu le fais avec grand-père ? Mais oui, tu peux.

	Je la tutoie, je ne lui laisse pas le choix. Je refuse d’instaurer une barrière et elle ne lutte pas du coup. Un modeste merci, tout discret, je me sens d’autant plus impatient de débuter.

	Un silence s’installe. Yves sourit, satisfait, et met les clés dans ma main.

	— Alors c’est bon. Demain, tu ouvres. Moi, je pars. Et toi, ma petite Léonie… Tu continues de venir. Entendu ?

	Elle acquiesce, la voix un peu rauque.

	— Entendu.

	Je reste là, casque sous le bras, en sueur, en retard, et déjà bien conscient de la façon dont elle occupe l’espace…

	 


Chapitre 4
Léonie

	 

	Je sens la porte s’ouvrir avant même de le voir. Un courant d’air chaud entre avec lui, et mon ventre se noue instantanément.

	Il est… impressionnant malgré sa taille moyenne. Des boucles blondes en bataille rebondissent quand il enlève son casque. Large d’épaules, les bras recouverts de tatouages qui remontent jusqu’aux manches courtes de son t-shirt blanc. Il a posé sa veste en cuir sur un tabouret du bar, et le tissu de son haut, trempé de sueur, colle à sa peau. Trop. On devine nettement la ligne de ses pectoraux, le relief de ses abdos. C’est déstabilisant.

	Terriblement.

	Ses yeux sont d’un bleu translucide, presque irréel, le genre de couleur qui ferait pâlir un mort.

	Et il me regarde. Directement.

	Qu’est-ce qu’il doit penser de moi ? « Ah, c’est donc elle, l’habituée. La petite grosse qui vient se remplir tous les soirs parce qu’elle n’a pas eu sa dose de lipides à la maison… Génial ! »

	J’essaie de garder contenance, de redresser un peu le dos, mais je sens déjà mes joues qui chauffent. Je ne sais plus quoi faire de mes mains. Les laisser le long de mon corps ? Les croiser ? Les glisser dans les poches inexistantes de ma robe ?

	Yves s’avance avec lui, la main sur son épaule, fier comme un coq.

	— Léonie, mon petit. Voici Morgan.

	Morgan me sourit. Un rictus en coin, un rien insolent, qui me fait baisser les yeux une seconde, tandis que l’ancien continue :

	— C’est lui qui reprend la maison demain.

	Mon front perle, je l’essuie machinalement avant qu’il ne s’en rende compte, puis tire légèrement sur mon bustier, comme si ça pouvait changer quelque chose.

	Je tends la main spontanément. Sa poigne est chaude, ferme, un brin calleuse. Il répète mon prénom plus bas, presque comme s’il le goûtait :

	— Léonie…

	Le silence qui suit est gênant. Je ne sais plus où me mettre.

	Yves m’attrape soudain dans ses bras, me serre fort contre lui. Son odeur familière de café et d’épices vient à ma gorge. Il approche son visage fatigué de mon oreille et murmure, juste pour moi :

	— Il est moins farouche qu’il n’en a l’air.

	Je souris alors, les yeux un peu humides de le laisser me quitter. Puis il se recule, fait un signe de la main à son prédécesseur.

	— Je repasserai dans la semaine pour vider mon bureau et récupérer mes derniers bibelots. Et toi, ma petite Léonie… je ne suis pas bien loin. Tu as mon numéro, hein ?

	D’un ultime geste de la main, il s’en va. La porte se referme derrière lui. Et nous voilà seuls.

	Morgan me scrute toujours encore, une idée au coin du crâne selon le rictus qui barre sa gueule d’ange.
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